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Depuis la déclaration du concile Vatican II Nostra Ætate (no 4), l’Église catholique s’est engagée de manière concrète dans le dialogue avec le judaïsme qui, du point de vue de l’histoire religieuse, est le fondement du christianisme. Le christianisme a ses racines dans le judaïsme ; Jésus lui-même, en tant que juif né à Bethléem, est issu de la tradition juive. C’est pourquoi le Concile affirme qu’il existe des liens étroits entre les deux traditions religieuses : « Du fait d’un si grand patrimoine spirituel, commun aux chrétiens et aux juifs, le saint Concile veut encourager et recommander la connaissance et l’estime mutuelles, qui naîtront surtout d’études bibliques et théologiques, ainsi que d’un dialogue fraternel. »

Dans le présent ouvrage, la Conférence des évêques de France publie tous les discours et textes ayant trait au dialogue judéo-catholique de mon vénéré prédécesseur, le pape saint Jean-Paul II. Celui-ci a vraiment compris comment appréhender, de manière toujours nouvelle, l’héritage spirituel commun unissant juifs et chrétiens. C’est lui qui, pour la première fois, a parlé des juifs comme de « nos frères aînés » dans la foi. Il a en outre dénoncé l’antisémitisme, le qualifiant de « péché contre Dieu et l’humanité ».

Pour les juifs, Jean-Paul II est celui qui a « brisé la glace » dans le dialogue judéo-catholique car il a su poser envers eux des gestes d’amitié inoubliables. Déjà sous le pape Jean XXIII, un rapprochement amical avec le judaïsme s’était progressivement amorcé, le pape Paul VI ayant ensuite accompli les premiers pas décisifs pour la naissance d’un dialogue entre juifs et catholiques. Mais l’engagement de l’Église tout entière à ce sujet n’a été réellement remarqué que sous Jean-Paul II. Ne serait-ce qu’en raison de son expérience personnelle, il lui tenait à cœur d’améliorer les relations avec le judaïsme. Karol Wojtila a grandi dans la ville polonaise de Wadowice, où un quart de la population était juive. Dès son enfance, il a été naturel pour lui de vivre avec ses concitoyens juifs et de participer à leur vie quotidienne. Karol Wojtila a dû affronter l’immense douleur de voir nombre de ses amis juifs exterminés lors de la Shoah ; il a fait l’expérience directe de la terreur semée par le nazisme dont les juifs furent les premières victimes. C’est la raison pour laquelle, également en tant que pape, il a désiré instaurer des liens d’amitié avec le judaïsme et les intensifier. En ce qui concerne l’action de Jean-Paul II dans le dialogue judéo-catholique, elle est en grande partie liée à sa personnalité extraordinaire : comme nul autre, il a su faire publiquement des gestes significatifs et rendre ainsi visible la priorité qui était la sienne. À ce jour, il est tenu en grande estime par les partenaires juifs du dialogue, et l’admiration envers sa personne et le grand travail de réconciliation qu’il a accompli reste entière.

Dès la première année de son pontificat, le 7 juin 1979, il a visité le camp de concentration d’Auschwitz-Birkenau, où il a commémoré les victimes de la Shoah devant la pierre portant la célèbre inscription en hébreu. Plus remarquée par les médias fut sa visite à la synagogue de Rome, le 13 avril 1986 : la photo de l’accolade entre le grand rabbin Elio Toaff et Jean-Paul II devant le Tempio Maggiore romain a fait le tour du monde. Pour la première fois dans l’histoire, un pontife romain visitait une synagogue pour exprimer devant le monde entier son estime envers le peuple juif. Une autre étape fondamentale pour les juifs a été la pleine reconnaissance diplomatique de l’État d’Israël par le Saint-Siège, à la fin du mois de décembre 1993. La visite de Jean-Paul II à l’État d’Israël en mars 2000 a été également un événement historique qui a insufflé au dialogue entre juifs et catholiques un remarquable élan. Saint Jean-Paul II s’est également rendu au mémorial de la Shoah à Yad Vashem, où il a fait mémoire des victimes de l’extermination nazie et prié pour elles, rencontrant également les survivants de cette tragédie sans équivalent, participant à une réunion interreligieuse à laquelle étaient présents des représentants du monde musulman et établissant pour la première fois des contacts avec le grand rabbinat de Jérusalem.

En mesurant le profond engagement de ce pape en faveur du dialogue judéo-catholique, nous constatons que les jalons pour son développement futur ont été posés durant son long pontificat. Aucun retour en arrière n’est envisageable suite à ce qui a été réalisé durant cette période, d’autant plus que Nostra Ætate (no 4) a donné des directives claires qui restent d’une incontestable validité.

C’est pourquoi j’ai suivi ses pas dans le dialogue judéo-catholique. Je me suis rendu au camp de concentration d’Auschwitz-Birkenau et j’y ai prié pour les victimes de l’extermination nazie, tout comme je l’ai fait à Jérusalem au mémorial de la Shoah à Yad Vashem. La communauté juive de Rome m’a très cordialement accueilli à sa synagogue, et j’ai eu la joie de rencontrer, en Israël, les grands rabbins ashkénaze et sépharade. Je rends grâce à l’Éternel Tout-Puissant pour avoir permis que les liens d’amitié avec nos frères et sœurs juifs se renforcent sous mon pontificat. Ensemble, nous nous tenons devant Dieu pour rendre témoignage de son immense amour et de sa miséricorde.

pape François
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12 mars 1979 (Vatican)


Discours aux dirigeants des organisations juives mondiales

Cinq mois après son élection, le 12 mars 1979, le pape Jean-Paul II reçoit à Rome en audience des membres d’organisations juives. Rappelant que la déclaration conciliaire Nostra Ætate a ouvert une nouvelle phase dans les relations entre juifs et catholiques, il insiste sur la nécessité d’engager un dialogue afin de surmonter les hostilités du passé, travailler au bien de l’humanité et instaurer la paix en Terre sainte et à Jérusalem.

*

Chers amis,

C’est avec grand plaisir que je vous salue, présidents et représentants des organisations juives mondiales qui constituez à ce titre, avec les représentants de l’Église catholique, le Comité international de liaison. Je salue aussi les autres représentants des différents comités juifs nationaux qui sont ici avec vous.

Il y a quatre ans, mon prédécesseur Paul VI avait reçu en audience ce même Comité international et il lui avait dit combien il se réjouissait qu’il ait décidé de se réunir à Rome, la ville qui est au centre de l’Église catholique (voir allocution du 10 janvier 1975).

Vous avez maintenant décidé de revenir à Rome pour saluer le nouveau pape, rencontrer les membres de la Commission pour les relations religieuses avec le judaïsme, et ainsi donner une nouvelle impulsion au dialogue que vous avez poursuivi au cours de ces dernières années avec les représentants autorisés de l’Église catholique. C’est donc là un moment important dans l’histoire de nos relations et je suis heureux d’avoir l’occasion de dire moi-même un mot à ce sujet.

Comme vos représentants l’ont rappelé, c’est le IIe concile du Vatican qui, avec sa déclaration Nostra Ætate (no 4) a marqué le point de départ de cette phase nouvelle et prometteuse des relations entre l’Église catholique et la communauté religieuse juive. Il est en effet dit clairement que « scrutant le mystère de l’Église, le Concile rappelle le lien qui relie spirituellement le peuple du Nouveau Testament avec la lignée d’Abraham » (Nostra Ætate, no 4). Il signifiait ainsi que nos deux communautés religieuses sont étroitement liées au niveau même de leur identité religieuse respective. « L’Église du Christ, en effet, reconnaît que les prémisses de sa foi et de son élection se trouvent […] dans les patriarches, Moïse et les prophètes […]. C’est pourquoi l’Église ne peut oublier qu’elle a reçu la révélation de l’Ancien Testament par ce peuple avec lequel Dieu, dans sa miséricorde indicible, a daigné conclure l’Ancienne Alliance » (ibid.). Sur la base de tout cela, nous reconnaissons en toute clarté qu’avec la communauté religieuse juive, nous devons suivre le chemin du dialogue fraternel et de la collaboration fructueuse.

Conformément à ce mandat solennel, le Saint-Siège a voulu créer les instruments de ce dialogue et de cette collaboration, dont il a promu la réalisation ici, au centre, et ailleurs, dans toute l’Église. C’est ainsi qu’en 1974 fut créée la Commission pour les relations religieuses avec le judaïsme. En même temps, le dialogue a commencé à se développer à différents niveaux dans les Églises locales du monde entier et avec le Saint-Siège lui-même. Je tiens à reconnaître ici la réponse amicale, la bonne volonté et même les initiatives cordiales que l’Église a trouvées et continue de trouver dans vos organisations et d’autres larges secteurs de la communauté juive.

Je crois que, de part et d’autre, les efforts doivent être énergiquement poursuivis pour surmonter les difficultés du passé, afin d’accomplir le commandement d’amour donné par Dieu et de poursuivre un dialogue vraiment fructueux et fraternel, qui puisse contribuer au bien de chacun des partenaires et nous permettre de mieux servir l’humanité. Les Orientations que vous avez mentionnées – et dont je veux souligner et réaffirmer la valeur – indiquent des voies et des moyens pour réaliser ces objectifs. Vous avez, à juste titre, voulu souligner un point particulièrement important : « Il importe donc […] que les chrétiens cherchent à mieux connaître les composantes fondamentales de la tradition religieuse du judaïsme et qu’ils apprennent par quels traits essentiels les juifs se définissent eux-mêmes dans leur réalité religieuse vécue » (Orientations, prologue).

Autre réflexion importante : « En vertu de sa mission divine, l’Église par nature doit annoncer Jésus-Christ au monde (Ad gentes, 2). Pour éviter que ce témoignage rendu à Jésus-Christ n’apparaisse aux juifs comme une agression, les catholiques auront le souci de vivre et d’annoncer leur foi dans le plus rigoureux respect de la liberté religieuse telle qu’elle a été enseignée par le IIe concile du Vatican (déclaration Dignitatis Humanae). Ils s’efforceront également de comprendre les difficultés que l’âme juive, justement imprégnée d’une très haute et très pure notion de la transcendance divine, éprouve devant le mystère du Verbe incarné » (Orientations, 1).

Ces recommandations s’adressent bien sûr aux fidèles catholiques, mais je ne pense pas qu’il soit superflu de les rappeler ici. Elles nous aident à avoir une claire notion du judaïsme et du christianisme, ainsi que de leurs vraies relations réciproques. Vous êtes ici, je crois, pour nous aider dans nos réflexions sur le judaïsme. Et je suis sûr que nous trouvons en vous et dans les communautés que vous représentez une réelle et profonde disposition à comprendre le christianisme et l’Église catholique dans leur identité propre aujourd’hui, de sorte que, de part et d’autre, nous puissions travailler à ce qui est notre objectif commun : surmonter tous les préjugés et les discriminations, quels qu’ils soient. À ce propos, il est utile de se référer encore une fois à la déclaration du Concile Nostra Ætate et de rappeler ce que disent les Orientations au sujet du rejet de « toute forme d’antisémitisme et de discrimination que la dignité de la personne humaine, à elle seule, suffit d’ailleurs à condamner » (Orientations, prologue). L’Église catholique rejette donc clairement, en théorie et en pratique, toutes semblables violations des droits de l’homme, dans quelque partie du monde qu’elles puissent se produire.

J’ajouterai que je suis heureux d’évoquer aujourd’hui, en votre présence, l’action généreuse et efficace de mon prédécesseur Pie XII pour le peuple juif. Et pour ma part, avec l’aide de Dieu, je continuerai dans mon ministère pastoral à Rome – comme je me suis efforcé de le faire sur le siège de Cracovie – à aider tous ceux qui souffrent ou sont opprimés de quelque manière que ce soit.

En particulier aussi, marchant sur les traces de Paul VI, j’ai l’intention d’encourager le dialogue spirituel et de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour la paix de cette terre qui est sainte pour vous comme pour nous, avec l’espoir que la ville de Jérusalem sera efficacement garantie comme un centre d’harmonie pour les disciples des trois grandes religions monothéistes du judaïsme, de l’islam et du christianisme, pour lesquelles elle est un lieu vénéré de dévotion.

Je suis sûr que le seul fait de cette rencontre d’aujourd’hui, que vous avez si aimablement demandée, est en lui-même une expression de dialogue et un nouveau pas vers cette compréhension mutuelle plus complète à laquelle nous sommes appelés. En poursuivant cet objectif, nous sommes tous sûrs d’être fidèles et obéissants à la volonté de Dieu, le Dieu des patriarches et des prophètes. Et c’est vers Dieu que je voudrais me tourner maintenant au terme de ces réflexions. Juifs et chrétiens, nous lui adressons souvent les mêmes prières tirées du Livre que, les uns et les autres, nous considérons comme la Parole de Dieu. Qu’il donne à nos deux communautés religieuses, si proches l’une de l’autre, cette réconciliation et cet amour effectifs qui sont à la fois son commandement et son don (cf. Lv 19, 18 ; Mc 12, 30).

En ce sens, je crois que chaque fois que les juifs récitent le Shema Israel (« Écoute, Israël ») et chaque fois que les chrétiens rappellent les grands premier et second commandements, par la grâce de Dieu, nous nous rapprochons les uns des autres.

En signe de la compréhension et de l’amour fraternel déjà effectifs, permettez-moi encore une fois de vous souhaiter cordialement la bienvenue et de vous saluer tous avec ce mot si riche de sens, emprunté à l’hébreu, que nous chrétiens, nous utilisons aussi dans notre liturgie : la paix soit avec vous. Shalom, Shalom !

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Traduction DC du 1er avril 1979, n° 1761, p. 333-334.






7 juin 1979 (Auschwitz-Birkenau)

Pèlerinage apostolique en Pologne (2-10 juin 1979)

Homélie de la messe au camp de concentration d’Auschwitz-Birkenau

Ce lieu de ténèbres, fondé sur le mépris et l’avilissement de l’homme et sur la négation de sa dimension spirituelle, ce « Golgotha du monde contemporain » qui a vu périr des millions d’êtres humains, dont une majorité de juifs, Jean-Paul II le connaît bien, en raison de ses attaches polonaises. Mais c’est en tant que pape, le premier de l’histoire, qu’il y revient. Il plaide énergiquement en faveur de la défense de l’homme, de sa dignité, de sa liberté.

À travers l’hommage qu’il rend à Maximilien Kolbe, Edith Stein et plusieurs autres martyrs, il lance un vibrant appel au respect et à l’amour du prochain.

*

1. Voici quelle est la victoire qui a vaincu le monde : c’est notre foi (1 Jn 5, 4).

Ces paroles de la lettre de saint Jean me viennent à l’esprit et me pénètrent le cœur lorsque je me trouve ici, en cet endroit où a été remportée une victoire particulière de la foi. Celle qui fait naître l’amour de Dieu et du prochain, l’unique amour, l’amour suprême qui est prêt à donner sa vie pour ses amis (Jn 15, 13 ; cf. 10, 11). Une victoire, donc, de l’amour que la foi a vivifié jusqu’au sommet du témoignage ultime et définitif.

Cette victoire de la foi et de l’amour, un homme l’a remportée en ce lieu ; son nom est Maximilien Marie ; son nom de famille : Kolbe ; sa profession (telle qu’il l’indiquait lui-même dans les registres du camp de concentration) : prêtre catholique ; sa vocation : fils de saint François ; sa naissance : fils de gens simples, laborieux et pieux, tisserands aux environs de Lódź ; par la grâce de Dieu et le jugement de l’Église : bienheureux.

La victoire de la foi et de l’amour, cet homme l’a remportée en ce lieu qui fut construit pour la négation de la foi – de la foi en Dieu et de la foi en l’homme – et pour fouler aux pieds radicalement non seulement l’amour mais tous les signes de la dignité humaine, de l’humanité. Un lieu qui fut construit sur la haine et sur le mépris de l’homme au nom d’une idéologie folle. Un lieu qui fut construit sur la cruauté. À ce lieu conduit une porte, qui existe encore aujourd’hui, et sur laquelle est placée une inscription : Arbeit macht frei (« Le travail rend libre »), qui résonne de façon sardonique, parce que son contenu était radicalement contredit par tout ce qui se passait à l’intérieur.

Dans ce lieu du terrible massacre où trouvèrent la mort quatre millions d’hommes de diverses nations, le P. Maximilien Kolbe, en s’offrant volontairement lui-même à la mort, pour un frère, dans le bunker de la faim, remporta une victoire spirituelle semblable à celle du Christ lui-même. Ce frère vit encore aujourd’hui sur la terre polonaise. Il est parmi nous.

Mais le P. Maximilien Kolbe fut-il le seul ? Certes, il a remporté une victoire qui frappa aussitôt ses compagnons de prison et qui frappe encore aujourd’hui l’Église et le monde. Il est certain aussi que beaucoup d’autres victoires semblables ont été remportées, je pense par exemple à la mort dans le four crématoire du camp de concentration de la sœur carmélite Thérèse-Bénédicte de la Croix, dans le siècle Edith Stein, illustre disciple de Husserl, qui est devenue une gloire de la philosophie allemande contemporaine, et qui descendait d’une famille juive de Wrocław.

Je ne veux pas m’arrêter sur ces deux noms, je me pose la question : fut-il le seul ? fut-elle la seule ? […] Combien de victoires semblables ont été remportées ici ? Des hommes de différentes confessions, de différentes idéologies les ont remportées, sûrement pas uniquement des croyants.

Je souhaite exprimer mon sentiment le plus profond pour honorer chacune de ces victoires, chaque manifestation d’humanité : elles étaient le refus d’un système qui déniait systématiquement l’humanité. Sur le lieu où la dignité de l’homme avait été foulée aux pieds d’une manière aussi horrible voici la victoire remportée par l’humanité.

Quelqu’un peut-il encore s’étonner que le pape, né et élevé sur cette terre, le pape qui est arrivé sur le siège de saint Pierre de ce diocèse sur le territoire duquel se trouve le camp d’Auschwitz, ait commencé sa première encyclique par les mots Redemptor hominis, et qu’il l’ait consacrée dans son ensemble à la cause de l’homme, à la dignité de l’homme, aux menaces contre lui et enfin à ses droits inaliénables qui peuvent être si facilement foulés aux pieds et anéantis… par l’homme ?

Suffit-il donc de revêtir l’homme d’un uniforme différent, de l’armer de tous les moyens de la violence, suffit-il donc de lui imposer une idéologie dans laquelle les droits de l’homme sont soumis aux exigences du système, complètement soumis, au point de ne plus exister en fait ?

2. Je viens ici aujourd’hui en pèlerin. On sait que je suis venu ici bien des fois… Tant de fois ! Et, bien des fois, je suis descendu dans la pièce où Maximilien Kolbe est mort, et je me suis arrêté devant le mur de l’extermination, et je suis passé entre les ruines des fours crématoires de Birkenau. Je ne pouvais pas ne pas venir ici comme pape.

Je viens donc en ce sanctuaire particulier dans lequel est né – si je puis dire – le patron de notre siècle difficile, tout comme saint Stanislas, patron des Polonais, naquit sous l’épée il y a neuf siècles à Rupella.

Mais je ne viens pas seulement pour vénérer le patron de notre siècle. Je viens pour, avec vous, quelle que soit votre foi, regarder en face encore une fois ce qui concerne la cause de l’homme.

Je viens pour prier avec vous tous qui êtes venus ici aujourd’hui – et avec toute la Pologne – et avec toute l’Europe. Le Christ veut que moi, devenu successeur de Pierre, je rende témoignage devant le monde de ce qui constitue la grandeur de l’homme de notre temps et sa misère. En quoi consiste sa défaite et sa victoire.

C’est pourquoi je viens m’agenouiller sur ce Golgotha du temps contemporain, sur ces tombes, en grande partie sans nom, comme la grande tombe du soldat inconnu. Je m’agenouille devant toutes les pierres qui se succèdent et sur lesquelles la commémoration des victimes d’Auschwitz est gravée dans les langues suivantes : en polonais, anglais, bulgare, tzigane, tchèque, danois, français, grec, hébreu yiddish, espagnol, flamand, serbo-croate, allemand, norvégien, russe, roumain, hongrois, italien.

Et je m’arrête en particulier avec vous, chers participants à cette rencontre, devant la pierre qui porte l’inscription en langue hébraïque. Cette inscription rappelle le souvenir du peuple dont les fils et les filles étaient destinés à l’extermination totale. Ce peuple tire son origine d’Abraham, qui est le Père de notre foi (cf. Rm 4, 12), comme l’a dit Paul de Tarse. Ce peuple, qui a reçu de Dieu ce commandement : Tu ne tueras pas, a éprouvé en lui-même à un degré spécial ce que signifie tuer. Devant cette pierre, il n’est permis à personne de passer avec indifférence.

J’ai choisi de m’arrêter aussi devant une autre pierre, celle en langue russe. Je n’ajoute aucun commentaire. Nous savons bien de quelle nation cette pierre parle. Nous savons la part qu’a eue cette nation dans la dernière et terrible guerre pour la liberté des peuples. Devant cette pierre, on ne peut passer indifférent.

Enfin la dernière pierre : celle en langue polonaise. Six millions de Polonais ont perdu la vie au cours de la Seconde Guerre mondiale : le cinquième de la nation. Encore une étape des luttes séculaires de cette nation, de ma nation, pour ses droits fondamentaux parmi les peuples d’Europe. Encore un cri puissant pour le droit d’avoir sa propre place sur la carte de l’Europe.

Encore un compte douloureux avec la conscience de l’humanité moderne.

J’ai choisi trois pierres, mais il aurait fallu s’arrêter sur chacune d’elles, et c’est ce que nous ferons.

3. Auschwitz est un témoignage pour la conscience de l’humanité à travers les pierres tombales qui témoignent des victimes de ces peuples. On peut non seulement le visiter mais aussi penser avec effroi à ce qui fut l’une des frontières de la haine.

Auschwitz est un témoignage de la guerre. Celle-ci porte avec elle une croissance démesurée de la haine, de la destruction, de la cruauté. Et si on ne peut pas nier qu’elle manifeste aussi de nouvelles possibilités du courage de l’homme, de l’héroïsme, du patriotisme, il demeure pourtant que c’est le compte des pertes qui l’emporte en elle. Il l’emporte toujours plus, parce que la capacité de destruction des armes inventées par la technique moderne s’accroît chaque jour. Les responsables des guerres ne sont pas seulement ceux qui en sont directement la cause, mais aussi ceux qui ne font pas tout pour les empêcher.

Qu’il me soit donc permis de répéter en ce lieu les paroles que Paul VI prononça devant l’Organisation des Nations unies : « Il n’est pas besoin de longs discours pour proclamer la finalité suprême de votre institution. Il suffit de rappeler que le sang de millions d’hommes, que les souffrances inouïes et innombrables, que d’inutiles massacres et d’épouvantables ruines sanctionnent le pacte qui vous unit en un serment qui doit changer l’histoire future du monde : jamais plus la guerre, jamais plus la guerre. C’est la paix, la paix, qui doit guider le destin des peuples et de toute l’humanité ! » (AAS 57 [1965], p. 881).

Si ce grand appel d’Auschwitz, le cri de l’homme martyrisé ici doit porter des fruits pour l’Europe (et aussi pour le monde), il faut tirer toutes les justes conséquences de la Déclaration des droits de l’homme, comme le pape Jean XXIII exhortait à le faire dans l’encyclique Pacem in terris. En effet, on y « reconnaît solennellement à tous les hommes sans exception leur dignité de personne ; elle affirme pour chaque individu ses droits de rechercher librement la vérité, de suivre les normes de la moralité, de pratiquer les devoirs de justice, d’exiger des conditions de vie conformes à la dignité humaine. » (Jean XXIII, Pacem in terris, IV ; AAS 55 [1963], p. 295-296). Ce sont des droits universels, inviolables, inaliénables.

Il faut revenir à la sagesse du vieux maître Paweł Włodkowic, recteur de l’université Jagellon de Cracovie au XVe siècle, qui a prêché pour assurer les droits des nations : à l’existence, à la liberté, à l’indépendance, à leur propre culture, à un développement honnête.

Wlodkowic écrit :


Là où le pouvoir s’exerce plus que l’amour, on cherche ses propres intérêts, et non ceux de Jésus-Christ et on s’éloigne donc facilement de la norme de la loi divine. […] Tout le droit s’oppose aux menaces contre ceux qui veulent vivre en paix : s’y oppose le droit civil […] et canonique […], le droit naturel, c’est-à-dire le principe : Ce que tu veux pour toi fais-le à autrui.

S’y oppose le droit divin, en tant que : […] dans le tu ne voleras pas tout larcin est interdit et dans le tu ne tueras pas toute violence l’est également. (P. WŁODKOWIC, Saevientibus [1415], Trac. II, Solutio quaest. 4 a, voir L. EHRLICH, Pisma Wybrane Pawła Włodkowica, Varsovie, 1968, t. I, p. 61 ; 58-59.)



Non seulement le droit, mais aussi et surtout l’amour s’y opposent ; cet amour du prochain dans lequel se manifeste et se traduit l’amour de Dieu que le Christ a proclamé comme le commandement et que chaque homme porte dans son cœur. En plus c’est le commandement que le Créateur lui-même a gravé dans le cœur de tout homme.

Ce commandement se concrétise aussi dans « le respect de l’autre », de sa personnalité, de sa conscience ; il se concrétise dans « le dialogue avec l’autre », en sachant chercher et reconnaître tout ce qu’il peut y avoir de bon et de positif également chez celui qui a des idées différentes des nôtres, également chez celui qui, sincèrement et de bonne foi, est dans l’erreur.

Jamais l’un aux dépens de l’autre, au prix de l’asservissement de l’autre, au prix de la conquête, de l’outrage, de l’exploitation et de la mort. Celui qui prononce ces paroles est l’indigne successeur de Jean XXIII et de Paul VI. Mais il est en même temps le fils de la nation qui a subi au cours de son histoire de multiples vicissitudes de la part des autres.

Permettez-moi cependant de ne pas mentionner leur nom, permettez-moi de ne pas les nommer… Nous sommes dans un lieu où nous désirons penser à chaque nation et à chaque homme comme à un frère. Si dans ce que je viens de dire il y avait aussi l’amertume, mes chers frères et sœurs, je ne le dis pas pour accuser, mais pour rappeler.

Je ne parle pas seulement à cause de ces quatre millions victimes qui sont mortes sur ce vaste terrain. Je parle au nom de toutes les nations dont les droits sont violés et oubliés. Je le dis parce que mon devoir, le devoir de nous tous, c’est la vérité. Je le dis parce que mon devoir, notre devoir, c’est la sollicitude pour l’homme.

C’est pour cela que je demande que tous ceux qui m’écoutent aujourd’hui se mobilisent et mobilisent toutes leurs forces pour le bien de l’homme. Je demande à ceux qui m’écoutent, qui croient en Jésus-Christ, de se recueillir dans la prière pour la réconciliation et la paix.

Mes chers frères et sœurs, je n’ai plus rien à ajouter.

À mon esprit, viennent seulement les paroles de la supplication :

« Dieu Saint, Saint et puissant, Saint et immortel !

De la peste, de la famine, du feu et de la guerre

… et de la guerre,

délivre-nous, ô Seigneur ! Amen. »
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3 octobre 1979 (New York)

Voyage apostolique aux États-Unis

Discours à Battery Park

Après avoir rappelé les valeurs américaines d’hospitalité, de dignité humaine, de liberté et de justice et reconnu la grande richesse que constituent les traditions ethniques et religieuses si variées dans ce pays d’immigration, le pape Jean-Paul II se tourne vers la communauté juive et se réjouit qu’un dialogue fraternel et des liens profonds se soient créés entre juifs et catholiques américains, pour favoriser une meilleure connaissance mutuelle et lutter contre tout antisémitisme.

*

Chers amis de New York,

1. Ma visite à New York n’aurait pas été complète si je n’étais pas venu ici, à Battery Park et si je n’avais pas vu, de loin, Ellis Island et sa célèbre Statue de la Liberté. Chaque pays a ses symboles historiques. Ce peuvent être des sanctuaires ou des statues ou des documents. Leur signification se trouve dans les vérités qu’ils représentent pour les citoyens d’une nation et dans l’image qu’ils expriment pour d’autres nations. Pour les États-Unis, ce symbole est la Statue de la Liberté. Elle symbolise lumineusement ce que les États-Unis ont été depuis le début véritable de leur histoire : c’est un symbole de liberté. Elle reflète l’histoire de l’immigration aux États-Unis et, en effet, les millions d’êtres humains qui ont gagné ses rivages étaient à la recherche de la liberté. Et c’est la liberté que la jeune République leur a offerte avec compassion. Je désire rendre hommage en ce lieu à cette noble caractéristique de l’Amérique et de son peuple : son désir d’être libre, sa volonté de défendre la liberté et sa détermination à partager la liberté avec les autres. Puisse cet idéal de liberté demeurer une force animatrice pour votre pays et pour toutes les nations du monde !

2. C’est tout à l’honneur de votre pays et de ses citoyens que, sur la base de cette liberté, vous ayez édifié une nation où la dignité de chaque personne humaine est respectée, où le devoir et le travail honnête sont tenus en grande estime, où la générosité et l’hospitalité ne sont pas de vains mots et où le droit à la liberté religieuse est profondément enraciné dans votre histoire.

Hier, devant l’Assemblée des Nations unies j’ai fait un plaidoyer pour la paix et la justice basés sur le plein respect de tous les droits fondamentaux de la personne humaine. J’ai également parlé de la liberté religieuse parce que cela concerne les relations personnelles avec Dieu et parce qu’elle est liée de manière particulière aux autres droits de l’homme. Elle est très étroitement associée au droit à la liberté de conscience. Si la conscience n’est pas en sécurité dans la société, la sécurité de tous les autres droits est également menacée.

La liberté doit, dans tous ses aspects être fondée sur la vérité. Je désire répéter ici les paroles de Jésus : La vérité vous fait libres (Jn 8, 32). Je fais donc des vœux pour que votre sens de la liberté aille toujours de pair avec un sens profond de la vérité et de l’honnêteté, à l’égard de vous-mêmes comme à l’égard de votre société. Les réalisations passées ne sauraient jamais être un substitut acceptable aux responsabilités actuelles à l’égard du bien commun de la société dans laquelle vous vivez, ni à l’égard de vos concitoyens. La recherche de la justice est aujourd’hui, tout comme le désir de liberté, une aspiration universelle. Il n’est pas possible aujourd’hui à une organisation ou à une institution de se déclarer de manière crédible en faveur de la liberté si elle n’accorde pas en même temps son soutien à la recherche de la justice, car l’une et l’autre sont des exigences essentielles de l’esprit humain.

3. Ce sera toujours pour ce pays un titre de gloire d’avoir offert la liberté et des chances de progrès personnel à tous ceux qui se sont tournés vers l’Amérique. Il faut que cette tradition soit encore aujourd’hui à l’honneur. La liberté acquise doit être ratifiée chaque jour par le refus de tout ce qui blesse, affaiblit et déshonore la vie humaine. Je fais donc appel à tous ceux qui aiment la liberté et la justice pour qu’ils accordent une chance à ceux qui se trouvent dans le besoin, aux pauvres et aux faibles. Brisez les cercles misérables de la pauvreté et de l’ignorance qui sont encore le sort de tant de nos frères et de nos sœurs ; les cercles des préjugés qui persistent malgré l’énorme progrès réalisé vers une réelle égalité dans l’éducation et le travail ; les cercles du désespoir qui emprisonnent tous ceux qui manquent de nourriture, d’habitation ou de travail : les cercles du sous-développement qui résultent de mécanismes internationaux et subordonnent l’existence humaine à la domination d’un progrès économique conçu de manière partiale ; et finalement les cercles inhumains de guerre qui découlent de la violation des droits fondamentaux de l’homme et provoquent des violations encore plus grandes de ses droits.

La liberté dans la justice fera naître une nouvelle aube d’espoir pour la génération actuelle comme pour celle d’autrefois : pour les sans-logis, pour les chômeurs, pour les vieillards, pour les malades et handicapés, pour les migrants et pour les travailleurs clandestins, pour tous ceux qui ont faim de dignité humaine dans ce pays comme dans le monde entier.

4. Avec des sentiments d’admiration et avec confiance en vos possibilités pour une vraie grandeur humaine, je désire saluer en vous la riche variété de votre nation, où des populations d’origine ethnique et de convictions religieuses diverses peuvent vivre, travailler et prospérer ensemble dans la paix et le respect mutuel. Je salue et remercie pour leur cordial accueil tous ceux qui m’ont rejoint ici, les hommes d’affaires et les agriculteurs, les professeurs et les chefs d’entreprise, les assistants sociaux et les autorités civiles, jeunes et vieux. Je vous salue avec respect, estime et amour. J’adresse chaleureusement mes salutations à tous les groupes et à chacun d’eux, à mes fidèles catholiques, aux membres des différentes Églises chrétiennes avec lesquelles je suis uni par la foi en Jésus-Christ.

Et j’adresse un salut tout spécial aux dirigeants de la communauté juive dont la présence me fait grand honneur. Il y a quelques mois, j’ai rencontré à Rome un groupe international de délégués juifs. À cette occasion, rappelant les initiatives prises après le concile Vatican II, sous mon prédécesseur Paul VI, j’ai déclaré que « nos deux communautés religieuses sont liées et étroitement apparentées au niveau réel de leurs respectives identités religieuses » et que, sur cette base, « nous reconnaissons tous de manière lumineuse que la voie à suivre avec la communauté religieuse est celle du dialogue fraternel et de la collaboration fructueuse » (ORLF du 27 mars 1979). Je suis heureux d’affirmer que c’est cette même voie qui a été suivie ici, aux États-Unis par de larges sections de l’une et l’autre communauté, par leurs autorités respectives et leurs organismes représentatifs. Divers programmes communs d’étude, une connaissance mutuelle et une commune détermination à repousser toute forme d’antisémitisme et de discrimination et diverses formes de collaboration pour le progrès humain inspirées par notre héritage biblique commun ont créé des liens profonds et durables entre les juifs et les catholiques. En homme qui dans sa patrie a partagé les souffrances de vos frères, je vous salue avec cette parole empruntée à la langue hébraïque : Shalom ! La paix soit avec vous !

Et à tous et chacun ici présents, j’offre l’expression de mon respect, mon estime et mon amour, fraternel. Dieu vous bénisse tous ! Dieu bénisse New York !
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1er juin 1980 (Issy-les-Moulineaux)


Rencontre avec les représentants 
de la communauté juive française

Pour sa première visite en France comme pape, Jean-Paul II évoque les pionniers du dialogue et de la collaboration entre juifs et chrétiens, et le premier d’entre eux, Jules Isaac. Il indique qu’il faut toujours garder à l’esprit l’idéal biblique qui incite à approfondir l’étude et la connaissance mutuelle en faveur de la paix, de la justice et de l’amour.

*

Chers Frères,

C’est une joie pour moi de recevoir les représentants de la nombreuse et vivante communauté juive de France. Cette communauté a en effet une longue et glorieuse histoire. Est-il besoin de rappeler ici les théologiens, les exégètes, les philosophes et les hommes publics qui l’ont distinguée dans le passé et la distinguent toujours ?

Il est vrai aussi, et je tiens à le mentionner, que votre communauté a eu beaucoup à souffrir pendant les années obscures de l’occupation et de la guerre. Je rends hommage à ces victimes dont nous savons que le sacrifice n’est pas resté infructueux. C’est de là qu’est vraiment parti, grâce au courage et à la décision de quelques pionniers, dont Jules Isaac, le mouvement qui nous a conduits jusqu’au dialogue et à la collaboration présents, inspirés et promus par la déclaration Nostra Ætate du concile Vatican II.

Ce dialogue et cette collaboration sont très vivants et très actifs ici en France. Je m’en félicite. Entre le judaïsme et l’Église, il y a un rapport, comme je l’ai dit en une autre occasion à des représentants juifs, un rapport « au niveau même de leurs respectives identités religieuses1 ». Ce rapport doit être encore approfondi et enrichi par l’étude, la connaissance mutuelle, l’enseignement religieux de part et l’autre, et l’effort pour surmonter les difficultés encore existantes.

Cela nous permettra d’œuvrer ensemble pour une société libre de discriminations et de préjugés, où puissent régner l’amour et non la haine, la paix et non la guerre, la justice et non l’oppression. C’est vers cet idéal biblique qu’il nous convient de regarder toujours, puisqu’il nous unit si profondément. Je profite de cette heureuse occasion pour le réaffirmer encore devant vous et vous exprimer mon espoir de le poursuivre ensemble.
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1. Jean-Paul II, Allocution du 12 mars 1979, Insegnamenti di Giovanni Paolo II, II (1979) 529.










3 juillet 1980 (São Paulo)


Discours aux représentants 
de la communauté israélite du Brésil

Pour Jean-Paul II, la relation entre l’Église et le judaïsme n’est pas extérieure aux deux religions puisqu’un important héritage spirituel unit juifs et chrétiens, sans pour autant dissimuler les différences qui les séparent. Il se félicite qu’une coopération existe déjà au Brésil.

*

Je suis très heureux de pouvoir saluer à travers vous toute la communauté israélite du Brésil, si dynamique et entreprenante à São Paulo, Rio de Janeiro ainsi que dans d’autres villes. Je vous remercie du fond du cœur d’avoir souhaité me rencontrer lors de ce voyage apostolique dans cette grande nation qu’est le Brésil. Pour moi, c’est une heureuse occasion de manifester et de renforcer les liens qui unissent l’Église catholique et le judaïsme, réaffirmant ainsi l’importance des relations qui se développent entre nous, notamment au Brésil.

Comme vous le savez, le paragraphe 4 de la déclaration Nostra Ætate, du concile Vatican II, affirme qu’en examinant son propre mystère l’Église « rappelle le lien qui l’unit spirituellement à la descendance d’Abraham ». Ainsi, la relation entre l’Église et le judaïsme n’est pas extérieure aux deux religions : elle est fondée sur l’héritage religieux propre à ces deux religions, sur l’origine même de Jésus et des Apôtres, et sur l’environnement dans lequel l’Église primitive a grandi et s’est développée. Si, malgré tout cela, nos identités religieuses respectives nous ont divisés, parfois douloureusement, tout au long des siècles, cela ne doit pas être un obstacle pour que, tout en respectant cette même identité, nous voulions maintenant valoriser notre patrimoine commun et ainsi coopérer, à la lumière de ce même patrimoine, à la solution des problèmes affectant la société contemporaine, qui a besoin de la foi en Dieu, de l’obéissance à sa sainte loi et d’une espérance active dans la venue de son Royaume.

Je suis très heureux que cette relation, cette coopération existe déjà au Brésil, notamment par le biais de la fraternité judéo-chrétienne. Juifs et catholiques approfondissent l’héritage biblique commun, sans dissimuler les différences qui nous séparent. Une connaissance mutuelle renouvelée peut conduire à une présentation plus adéquate de chaque religion dans l’enseignement de l’autre. Sur cette base solide, il sera bientôt possible de construire, comme cela a déjà été fait, une coopération pour le bien de chaque homme, de la promotion de ses droits fréquemment bafoués, de sa juste participation à la poursuite du bien commun, sans exclusivisme ni discrimination. Ce sont d’ailleurs quelques-uns des points présentés à la communauté catholique dans les Orientations et suggestions pour l’application de la déclaration conciliaire Nostra Ætate publiées par la Commission pour les relations religieuses avec le judaïsme en 1975, ainsi que dans les paragraphes correspondants du document final de la Conférence de Puebla (1110, 1123).
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